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  PRÉFACE


   


  La nature est un don du ciel qu’il nous appartient de préserver, d’entretenir et de développer au bénéfice de tous ceux qui en tirent profit, c’est-à-dire tous les êtres vivants. Cette vérité universelle et valable en tout temps est le crédo de tous les êtres humains sans distinction, quel que soit l’endroit où ils se trouvent. Dans un passé récent, à l’échelle de l’humanité, ce credo entrait dans le cours normal des choses. A l’époque pré industrielle, je dirais plutôt précapitaliste, elle trouvait sa matérialisation dans l’organisation politique, culturelle, sociale des communautés, dans l’Europe ou dans l’Asie médiévale, dans l’Afrique précoloniale, ou dans l’Amérique précolombienne.


  Le seigneur dans l’Europe féodale essentiellement rurale, était peut-être propriétaire des tenures, domaines cultivés par les serfs, mais espace communautaire ; cette propriété commune, bien que terrain de chasse de l’aristocratie, était réservée aux habitants des bourgs et des bourgades. Le paysage était aménagé autour de points d’établissements fixes formant le noyau villageois qu’entouraient des parcelles enrichies par les détritus domestiques et constamment cultivés. Au-delà, était la nature vierge, exploitée de manière disciplinée et apportant à l’Homme, poissons, gibier, miel, bois, et pâture pour le bétail. La pression humaine était faible et la nature était exploitée dans le respect qui lui était dû.


  Dans l’Afrique précoloniale, les champs ne dépassaient que très rarement l’espace du village, l’exploitation relevait de la volonté de celui à qui le maître des terres, le « lamane » en terre sénégambienne, avait accordé le droit de défricher, « taal daay ». Ce qui restait de l’espace rural appartenait à la nature, même si le seigneur, Bour, avait un droit de préhension sur tout ce qui était produit, le vin de palme qu’on offrait à Damel, les écorces que Lamane donnait en hommage à son Bourba, le sel que l’on exploitait à Ganjool, le bois ou l’eau que le commandant de Gorée tirait du Cap vert en contrepartie de la coutume. La nature était elle-même protégée par ses dieux, « borom all bi » à qui on offrait des sacrifices pour avoir le droit d’en tirer profit. Aujourd’hui encore, on ne peut pas abattre impunément un arbre, sans solliciter la clémence des dieux.


  La nature offrait ainsi à l’Homme les moyens de subsister sans avoir besoin de l’agresser ; la forêt, la faune, les cours d’eau, la terre elle-même entretenait l’homme, lui permettant de subsister, de procréer, de prospérer. La préservation de la nature ne signifiait cependant pas pour autant absence d’initiative pour tirer au mieux, de ce que le bon Dieu nous avait donné, ce dont nous avions le plus besoin. En Afrique comme en Asie, en Europe comme en Amérique, l’Homme l’exploita sans la perturber. Des ouvrages d’art pour assurer l’approvisionnement en eau et augmenter la capacité des Hommes à produire furent édifiés. Ainsi furent réalisés les puits à balancier, les chadoufs dans la vallée du Nil, les aqueducs dans l’empire romain, les moulins à eau sur les fleuves de l’Europe médiévale ; Sony Ali ber, dans le Songhai, construisit un canal pour transporter l’eau du Niger dans le désert. Les travaux de l’Homme ne se limitèrent pas à domestiquer le cours des eaux, ils cherchèrent aussi à redessiner les contours du relief pour en tirer un meilleur parti ; les flancs des montagnes furent taillés pour permettre la culture dans les zones accidentées de la Chine du sud et sur les plateaux andins ; des digues furent érigées sur les côtes pour étendre l’aire d’humanisation et développer les cultures florales sur les polders hollandais. Toutes ces réalisations se faisaient dans le respect de l’équilibre de la nature.


  L’ère du capitalisme et la recherche effrénée de profits modifièrent nos rapports à la nature, et par conséquent, nos rapports à notre semblable. La terre devint objet d’accaparement, et fut sollicitée à outrance. Le domaine communautaire de l’Europe médiévale fut transformé en immenses zones de céréaliculture et les tenures paysannes en pâturage ; les grandes plaines américaines furent vidées de leurs vieux habitants, Indiens et bisons, aux prix de violents carnages, pour céder la place à d’immenses exploitations ou à de vastes champs de parcours pour les vachers américains et leurs troupeaux de bovins ; une population servile fut installée sur les riches terres tropicales pour produire du café, du tabac et de la canne à sucre ; les peuples africains et asiatiques furent contraints d’ordonner leur terroir, d’étendre leurs zones de culture, pour produire les biens demandés par le grand capital.


  Ainsi, le paysan d’ici ou d’ailleurs, africain, européen, américain ou asiatique, libre ou esclave, ne maîtrisait plus son destin ; il était au service d’un nouveau maître qu’il voyait à travers le contremaître ou le percepteur qui recueillait pour le compte d’un État, sa part dans le pécule qu’il amassait à force de travail et qui l’obligeait à produire toujours davantage, ce que lui demandait le capital.


  Cette sollicitation extrême apporta, paradoxalement, des mutations dans le mode d’exploitation et d’appropriation. Elle libéra de plus en plus de bras qui se mirent au service de l’industrie et favorisa l’assujettissement de nombreux peuples. Les hommes abandonnèrent les campagnes pour les villes qui s’étendaient de plus en plus, empiétant de plus en plus sur le milieu naturel, et les sbires de l’impérialisme déferlèrent sur les vastes terres d’Afrique, longtemps laissées en friche, pour imposer aux peuples dominés des cultures qu’ils ne connaissaient pas. L’humanité entrait dans l’ère de la mondialisation avec cette tendance à l’uniformisation, à l’exploitation sans retenue de ce que la nature nous avait donné, à la surproduction et à la surconsommation.


  Ainsi, à l’ère post industrielle où nous nous trouvons, alors que nous avons fini de briser l’équilibre que Dieu nous avait offert, en gaspillant les ressources de la nature, en polluant les eaux de surface et les eaux souterraines, en favorisant la déréglementation climatique, le réchauffement de la terre, la disparition des espèces, le recul des côtes, avec la montée des eaux, en mettant tous les peuples au service du capital, il ne nous reste plus que le slogan « gestion durable » pour espérer sauver ce qui reste encore de la planète comme force et équilibre. Mais que recouvre ce concept ? Un slogan de plus pour intellectuel en panne d’ancrage idéologique ? Un cri de détresse de passionnés de la nature ou encore formule inconsciemment délivrée par les spécialistes de la prospective pour traduire l’angoisse de la société et suggérer une forme d’adaptation de l’homme à son nouvel environnement.


  Nous pensons, en effet, qu’il s’agit, encore une fois, d’un effort intellectuel de l’Homme pour réfléchir sur son avenir et théoriser les pratiques actuelles généralement observées, tendant à trouver de nouvelles voies pour sauver la planète et établir un nouvel équilibre. Il s’agit d’une nouvelle démarche visant à rationaliser l’exploitation de la terre et de ses ressources, des eaux, des minerais, des sols, des animaux, des plantes, tout en préservant leur potentiel de production. Son objet est donc la terre et tout son potentiel, c’est-à-dire les êtres vivants et leur environnement, en un mot, l’écosystème. Au fond, cette réflexion entre dans le cours normal des choses car, comme le disait mon frère, l’Humanité ne se pose que des questions qu’elle peut résoudre.


  Cette humanité pèse aujourd’hui 7 milliards d’individus qui doivent s’adapter au monde qu’ils ont créé ou disparaître. Le tableau de la répartition des hommes à travers les États de la planète donne une idée sur l’énorme changement qui s’est produit depuis la première révolution industrielle avec la forte concentration des hommes dans les villes. L’exode rural qui avait accompagné ce mouvement se poursuit inexorablement sur toute la planète, mais l’offre de travail qui était le vecteur de cette grande vague de migration a été remplacée par la demande de travail. Dans les pays riches où la population urbaine a fini de s’installer après plus d’un siècle de tâtonnements, d’essais et de crises, les hommes ont capitalisé une riche expérience dans la gestion de l’espace urbain et se sont adaptés à ce nouveau mode de vie. En un mot, ils ont atteint un point d’équilibre pour s’insérer dans ce nouvel environnement, mais de nouveaux défis apparaissent avec la déréglementation climatique et la lente disparition des ressources.


  Le problème se pose autrement pour les peuples d’Afrique, d’Asie et d’Amérique latine qui ont conservé, malgré eux, les pratiques d’un ancien temps dans un monde en perpétuelle mutation. Dans ces pays pauvres, les Hommes cherchent à s’employer mais ne trouvent pas preneur, ils traversent les déserts, les océans et les mers aux prix de lourds sacrifices pour en trouver, s’agglutinent dans les villes, toujours dans l’espoir d’en trouver. Les campagnes sont désertées et la production vivrière locale abandonnée, au profit de la ville et de l’aliment importé, souvent produit par le grand capital. Les mêmes défis auxquels l’Europe était confrontée au début du siècle dernier se posent aujourd’hui à eux, et viennent s’ajouter à ceux du XXIe siècle. Ainsi, la déréglementation climatique, l’insécurité et la crise de l’emploi, associées aux problèmes de promiscuité, d’urbanisation, d’assainissement et de cadre de vie plongent ces pays dans un profond désarroi. Ils sont en situation de déséquilibre et vivent dans un monde qui n’est pas encore le leur.


  Ces problèmes se posent au peuple tout entier, mais ils interpellent plus particulièrement les femmes et celles d’Afrique de manière spécifique, parce que c’est le continent où se trouve concentrée la part de l’humanité la plus pauvre. La femme africaine se trouve, à son corps défendant, au cœur du dispositif social, environnemental et économique de son milieu car, avec l’émigration des jeunes vers les centres urbains ou l’étranger, elle s’active de plus en plus dans la gestion du terroir et de la famille, et dans les villes, elle supplée amplement le chef de famille dans l’entretien du foyer et dans l’éducation des enfants.


  Dans la majorité des cas, les femmes africaines assument ces rôles dans des conditions particulièrement pénibles et dans le contexte de fortes pressions familiales ; elles se marient tôt, ne choisissent pas toujours leur conjoint, ont beaucoup d’enfants, s’entassent dans des maisons où il n’y a ni eau, ni électricité, ni réseau d’assainissement, et sont en butte à une administration qui ne tient pas toujours compte de leurs besoins à long terme et de leurs intérêts. Elles ne respectent donc pas le bien communautaire qui se trouve en dehors de leur sphère de contrôle et considèrent celui-ci comme un espace sans maître « alalou bour la ». Et Bour (l’État), qui est censé s’en occuper n’a pas toujours conscience de sa mission et se signale souvent par son indifférence.


  Ainsi, comment peut-on demander à ma sœur de Wakhinane en banlieue dakaroise de respecter les règles d’hygiène les plus élémentaires, quand elle habite à deux mètres d’un lac artificiel construit pour absorber le trop plein des eaux d’hivernage occasionné par les fortes pluies de cette année ; lac qu’on n’a ni sécurisé, ni assaini, et qui demeure par conséquent une zone insalubre, un nid de larves et un dépôt sauvage de détritus. Et si par malheur, son enfant, dans cet environnement infect contracte des maladies, que va-t-elle faire ? Solliciter à moindre frais les services du guérisseur traditionnel, se rapprocher de la structure de santé la plus proche, en étant persuadée que l’ordonnance du médecin ne sera pas à sa portée, ou attendre patiemment, tranquillement que le bon Dieu veuille bien délivrer son fils de la maladie ? Cet enfant va-t-il à l’école ? Quelle école ? Le Daara du coin ou l’école française ? Le Daara prépare à la vie sur terre et dans l’au-delà, et l’école française ? Est-ce un bon investissement si, à la suite d’un long cursus il n’y a aucun espoir de travail au bout ?


  Non ! La femme africaine sait ce qu’est le modernisme, elle sait ce qui est bien mais elle sait aussi ce qu’elle peut et ce qu’elle ne peut pas faire, elle est victime de la contingence. Le progrès social n’a pas suivi les mutations technologiques. Le progrès économique libérateur n’est pas encore passé par là. L’Europe, l’Amérique, le Japon ont trouvé leur point d’équilibre parce qu’ils ont pu élever le niveau de développement de leur pays, protéger leur peuple, éduquer leurs enfants, ont trouvé à leur population, un travail adapté au siècle et s’activent aujourd’hui dans la lutte pour un développement durable. Il s’agira donc de mettre le monde sous-développé à l’endroit, c’est-à-dire, assurer le progrès de leur peuple en préservant son écosystème. La femme africaine est appelée à jouer sa partition dans ce nouveau combat, c’est là son nouveau défi, conjuguer l’écologie au féminin. Et c’est la seule voie de salut pour l’humanité tout entière. On a souvent coutume de dire, « la femme est le complément de l’homme » ou « derrière chaque grand homme, il y a une femme », mais ce qu’on oublie souvent de dire c’est que derrière ce semblant d’effacement, se cache le passé, le présent et le devenir de l’Humanité. Il n’y aurait pas eu Horus, si Iris n’était pas là, encore moins Biram ou Lat Dior sans Yacine Boubou ou Ngoné Latyr, que dire de Serigne Touba et Mame Diarra ou Alaji Malick et Sokhna Fawade Welle ? Le peuple noir d’Amérique aurait-il survécu sans les vaillantes femmes noires qui pansaient blessures et souffrances et assuraient la perpétuation de leur race sur cette terre d’Amérique ? Cette même femme est encore là pour s’occuper des enfants quand son homme perd son travail ou abandonne son foyer.


  Cette femme peut soulever des montagnes, elle peut aider l’Afrique à rétablir l’équilibre. Mais pour cela, il faut l’aider à s’occuper d’abord de sa famille en l’éduquant et en réduisant ses charges dans le foyer. Ainsi, libérée et éduquée, elle pourra s’occuper de son environnement, de son milieu, de la prospérité de sa famille et profiter de toutes les opportunités offertes par la vie. Ainsi, elle mettra tout son génie à son service et à celui de sa moitié, en un mot à l’Afrique mère et à l’humanité tout entière.
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  INTRODUCTION


   


  La vie humaine se confond avec la société puisqu’on ne saurait mener sa vie à soi, séparé de tout et de tous. La personne qui choisit la réclusion reste quand même avec les autres, puisqu’elle mange, boit et dort, ne serait-ce que pour ses besoins physiologiques. Lorsqu’on s’habille ou qu’on se couche sur quelque chose, une natte, un bout de carton ou autre chose, on se sert sans aucun doute des autres, des choses et des lieux de la société. Lorsque les gens entrent ou sortent des maisons, des chambres, des cuisines, des toilettes, ils éprouvent à coup sûr le besoin de se voir, de s’écouter et d’agir pour être humains, parler, rire, travailler, pleurer et vivre. De tous ces endroits d’où l’on vient, où l’on se trouve, les femmes en assurent l’existence, la tenue et la marche pour un environnement décent dans l’intérêt de tout un chacun. Ce sont elles, du moins les femmes, qui s’acquittent du devoir que leur impose la société, qui se mettent au service des hommes, des enfants et d’autres femmes non performantes pour des raisons multiples et variées. L’action de celles-ci est encore plus qu’utile dans la bataille pour protéger l’environnement.


  La pensée écologique est un courant qui, à partir du XIXème siècle, remet en question les techniques modernes dans l’intention de préserver à la fois la nature et l’Homme. En réalité, les technologies nous mènent loin et en bien, mais non sans dégâts. Nous y trouvons de meilleures conditions de vie, à tel point que nous ne réfléchissons pas aux effets à long terme. Malheureusement, l’effet d’euphorie nous retombe dessus comme par punition en nous faisant plus mal qu’auparavant. Habitués à cette espèce d’existence nouvelle améliorée grâce aux innovations technologiques, nous devenons comme contraints à l’impossibilité de réagir. En d’autres termes, la non prise en compte de l’écologie dans nos actes et actions de développement et d’émancipation nous a amenés devant des difficultés à nous redéployer dans des champs rectificatifs en fonction de la démographie galopante, de l’épuisement des ressources naturelles et des effets collatéraux.


  Malgré la présence et l’attitude fondamentale et indispensable de la femme, la communauté humaine, plus exactement une partie, pratique l’exclusion sociale, partielle ou entière, selon les zones et les cas, à l’intérieur des ménages et aussi des communautés ; la femme ne fait qu’exécuter des ordres, ou mettre en œuvre les décisions de l’homme. Une femme dans un pays pauvre, à moins qu’elle ne se trouve par alliance ou par les études à une échelle supérieure dans la hiérarchie sociale, accède difficilement aux services sociaux de base, encore faut-il qu’elle en connaisse l’existence et le fonctionnement. La difficulté de décider et d’agir par soi-même selon ses dispositions et ses besoins fait que la femme n’est pas détentrice de pouvoir important, de puissance économique. Fréquemment dépourvue de capacité à choisir pour elle, elle n’en est pas moins compétente et dotée d’imagination. Les difficultés et les obstacles qu’elle rencontre sont multiples et tellement divers qu’ils devraient être analysés et sériés afin qu’elle s’en serve à bon escient. Quoiqu’il en soit, elle a eu à se hisser au niveau le plus élevé de la passerelle pour atteindre beaucoup d’objectifs de liberté et de développement en passant par l’école, les associations et les groupements de femmes.


  Par ailleurs, il convient de définir, après identification, ce qu’on appelle la violence envers la femme, afin de la prévenir en créant des indicateurs et des normes de sécurité. Il est important d’offrir aux victimes et aux témoins un cadre d’expression permettant de déceler le mal et de discuter des causes, des conséquences et des possibilités de l’éradiquer, sans créer, autant que faire se peut, d’autres souffrances à une quelconque partie. Ce travail revient aux communautés et aux pouvoirs publics qui doivent tenir compte des implications socioculturelles de chacun de leurs actes.


  Un grand professeur racontait que dans un village en Afrique, lorsque des latrines avaient été construites pour servir de toilettes à l’arrière des concessions, des femmes avaient montré leur désaccord. Elles avaient expliqué qu’elles n’en voulaient pas parce qu’elles avaient l’habitude de sortir ensemble dans la forêt. C’était en fait au cours de ces déplacements qu’elles causaient, se taquinaient en parlant de leurs déboires conjugaux et se donnaient des conseils. En pensant bien faire pour les femmes, on les avait ainsi privées d’un instrument d’équilibre dans leur foyer et la raison en est le manque d’inclusion, leur non-participation aux prises de décisions. A-t-on réellement réfléchi à ce qu’il faudrait faire pour les femmes et avec elles pour créer un environnement naturel sans danger ?


  En outre, l’action excessive de l’Homme sur l’environnement est négative, les gaz à effet de serre ou toxiques se répandent dans l’air, causés par exemple par les transports terrestres qui ne cessent d’augmenter pour des raisons démographiques mais aussi économiques. La pollution a conduit à un dérèglement climatique, dont les conséquences diminuent les rendements agricoles, notamment dans les zones tropicales plus touchées à cause du soleil et de l’excès de chaleur.


  A cet égard, on voit que le développement intellectuel et socioéconomique dépend de notre considération du genre ; ce concept renvoie à l’organisation sociale, veut qu’on tienne compte des différences de sexe pour une distribution égalitaire des ressources, du pouvoir économique. La réussite passe par le questionnement de soi et des autres ; c’est l’une des raisons pour lesquelles nous allons procéder à une tentative de rectification et d’amélioration de nos actions et échanges afin de promouvoir notre développement personnel, national, régional et global dans la paix et l’équité. Dans toute entreprise, même si l’on juge que la rentabilité est à son sommet, il importe de promouvoir la qualité pour ne pas subir de chute brutale. Puisque l’université et l’école, pour ne pas dire l’éducation d’une manière générale, visent la formation qui, de manière concrète, s’acquiert dans des entreprises comme les institutions et établissements qui foisonnent partout, il importe de procéder à une réflexion sans complaisance pour une adéquation et d’œuvrer efficacement pour parer aux situations non souhaitées.


  Au XXIème siècle, l’espoir est placé dans la société civile au détriment des acteurs politiques considérés comme des personnes peu fiables du fait de leur appartenance partisane. La société civile pourrait être comprise comme la majorité apolitique d’un pays ou des pays, qui se porte volontaire en vue de défendre l’intérêt général et de veiller au respect des libertés. Cette organisation autonome connaît comme origine l’expression societas civilis de Cicéron, qui visait la politique positive pour la cité. Les objectifs de ces groupes devraient se confondre à ceux des dirigeants des nations, en vue de satisfaire la demande sociale.


  En ces années 2000, l’une des questions majeures de notre société a trait à la préservation de la nature. Quand on prononce le terme environnement, on pense directement à la nature dans laquelle vit l’Homme, incluant ce qui est animé et inanimé, comme l’air, la terre, la mer, les animaux et les végétaux. Il faudrait cependant ne pas négliger les activités et les interactions de tous ces éléments cet’être humain et les conséquences souvent négatives. La pollution fait partie de ces méfaits et son élimination ou sa réduction s’érige comme l’une des conditions principales du développement durable. Cet autre concept partagé à travers le monde, pour ne pas dire indispensable à la globalisation réelle, participative, positive, s’accompagne du relèvement d’un ensemble de défis. Puisque la dégradation du milieu naturel où l’on vit freine le travail et donc le développement et le progrès, en ce sens qu’elle favorise les maladies souvent incurables telles que le cancer, les femmes sont concernées au premier chef. Il leur revient de veiller à la sauvegarde de la nature, de l’environnement, du bien-être de la famille. S’il existe une interrogation et un souci communs à l’ensemble de l’univers, c’est bien l’écologie.


  D’ailleurs, avant de parler d’écoféminisme, arrêtons-nous sur le féminisme socialiste qui combat la dépendance financière de la femme envers l’homme par le travail, et s’oppose au capitalisme en épousant les thèses marxistes. Il est à noter que ce mouvement n’adhère pas à la lutte des classes de Marx, mais procède à un couplage du genre et rejette l’idée de classe. Cela représente deux camps d’intérêt opposé, positivement ou négativement, selon le genre de personnes concernées. Quand une ménagère se marie à un directeur de société, elle est regardée à travers ou au même niveau que son mari. Dans ce cas précis, c’est la femme qui est en train de profiter de la classe et les féministes se taisent et s’y complaisent. Ce groupe de femmes reconnaît que de par la naissance ou un concours de circonstances, que ce soit l’homme ou la femme, on se retrouve facilement opprimé ou privilégié.


  L’écoféminisme est la résultante de la bataille pour la femme et pour la prise en compte de l’écologie. C’est donc une combinaison des deux mouvements, notamment le féminisme et l’écologie, la sauvegarde de l’environnement. Rachel Carson a dénoncé la naïveté des populations et le silence assourdissant des dirigeants de beaucoup de pays face à l’industrie chimique et principalement aux pesticides qui détruisent l’eau, les oiseaux, les insectes, les animaux et l’Homme. A la suite de Carson dans Silent Spring (1962), qui a eu comme effet l’appropriation de sa bataille par les populations et la création de l’Agence de Protection de l’Environnement aux Etats-Unis, Françoise d’Eaubonne, Le Féminisme ou la Mort (1974), travailla pour l’écoféminisme et fut membre du FHAR, Front Homosexuel d’Action Révolutionnaire. Ces informations et actes ont fait tache d’huile et en 1970, des femmes rurales ont refusé la déforestation en Inde dans une manifestation à Chipko.


  Notre culture nous a inculqué tellement de croyances, de représentations bonnes et mauvaises auxquelles nous nous sommes habitués, au point de les considérer comme partie intégrante de notre vie. C’est ce que certains appellent coutumes ou traditions et qui sont devenues inhérentes à l’ordre établi. Cette attitude engendre la promptitude à tout rejeter ou à se rebeller s’il le faut contre tout changement, d’où qu’il vienne. La raison de tels comportements se situe dans le milieu paternel, familial, communautaire, national et international. Pour ces raisons, le combat contre ces injustices entre hommes et femmes se révèle difficile à mener, dans le sens où la prise de conscience est lente et semée d’obstacles socioculturels. Au plan social, le tabou demeure un frein de même que l’inhabituel qui s’accepte difficilement et rarement. Dans l’imaginaire collectif, ce qui n’a jamais été fait ou dit ne doit point l’être et donc, toute tentative de dénonciation ou de réformes de l’existant est mal vu, sinon condamné et combattu. Les victimes gardent le silence ou fuient la localité vers l’inconnu et vont ainsi sûrement vers d’autres formes de violences, mais elles n’ont que cette arme pour se défendre.


  Néanmoins, ce serait une erreur de considérer que la femme ne subit de la souffrance que de la part des hommes.
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